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imperceptibles, dans le temps et dans l' espace. Comme la nature 
de la mémoire est de se déplacer sans connaître de frontière, le 
récit symbolise ce déplacement qui aboutit à un anéantissement 
des frontières du temps, de l'espace et des niveaux narratifs. 

Nous avons vu, de même, que la conscience intérieure du 
personnage-narrateur, se déplace très vivement, d' un champ à un 
autre, pour se raconter et c'est cette mobilité qui ouvre des brèches 
permettant d'investir une multitude de récits seconds de 
personnages dont le discours et les événements constituent la 
texture romanesque. En effet, la mise en abyme des réc its seconds 
n'échappe pas au lecteur. Ceux-ci ont tendance à tà ire éclater le 
texte, à créer des éléments d' incohérenc~s et à désorienter le 
lecteur, voire à piquer sa curiosité. 

Des hommes dans le soleil est un roman hautement poétique 
qui semble résister de manière presque consciente à une lecture 
simple ou linéaire. Kanafani , dans cet ou rage, combine la 
mémoire d'un peuple avec ses souvenirs personnels, tout en 
laissant une place centrale à la création d'une tiction littéraire. 
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Comptes rendus d'ouvrages 

Shlomo SAND : Comrm:nt le peuple j uif fut inventé ?, Traduit de 
l'hébreu par Si van Coli LN-WIESENFE LD et Levana FRENK, Champs­
essais, éditions Flammarion, Paris, 20 1 O. Librairie Arthème Fayard, 2008. 

L'auteur, Shlomo Sand appartient, avec un groupe d'historiens 
israéliens, à un courant intellectuel post-sioniste présent dans les divers 
lieux du savoir, de l' archéologie à l' histoire et à la géographie, de la 
linguistique à la sociolo ie t à la politologie. Courant qui a ébranlé, en 
Israël, J' idéologie nationale dominante. Seule est re tée en dehors de ce 
courant d'idées une dis ·ipline intitul 'e « Histoire du peuple d' Israël» 
omniprésente dans les uni ers it é~ du pays. Enseignée dans des 
dépa1temcnts spéc ialisés. ses professeurs seuls ont le droit de traiter 
l'historiographit: juivl.!, d·ms un respect total des canons conceptuels 
sionistes concernant k « pcupl ' juif » la « terre d' Israël» (Eretz Israël), 
l' « Exil », la « Diaspura », la « rn ntée au pays » (l' alya), termes 
fondamentaux d'une con t rm;tion idéologique du passé israélien. Ne pas 
admettre sans discussi n ces concepts, c'e t aujourd 'hui encore se situer 
parmi les cnnem is d ï sra~ 1. 

Shlomo Sand. hien entendu. ne c mpte pas parmi les enseignants 
d' un département d' <histoire du peuple d' Israël». Il enseigne 
l'histoire contemporaine à 1 ' uni er. ité de Tel-Av iv et relève du 
«département d'histoire générale » auquel, chose étrange, il est interdit 
de traiter les qu ·s ti on. péc iftques de l' historiographie juive. Or, non 
content de transgn:ssl.! r ·et interdit. il a eu auss i la hardiesse de heurter 
de front l' ensl!mhlc <.k · canons con ·eptu ls du si nisme. Lorsque son 
livre parut en France. traduit de l' hébreu en Janvier 20 l O. il connut un 
grand succès en librairi e ct fut accueilli fa orablement par la plupart 
des gens de la profess ion. a grande presse, par contre, l'a ignoré. 
Nulle trace de ses i d~c . dans « Le m nde », « Le figaro », 
«Libération )) . . . . culs < e monde diplomatique » et, plus tard, «Le 
Nouvel Obser ateur > oscn:nt le présenter. 

D'emblée, l' auteur analy e le oncepts acrosaints du sionisme. A 
commencer par ce lui de <peuple juif ». A l' i sue de toute une évolution 
sémantique du terme 1 tin « populu. ) , on désigne aujourd'hui par le 
terme «peuple » un roup humain, qui it sur un territoire spécifique où 
s'est développée une cultur c mmune, de la langue parlée aux coutumes 
et aux modes de ie. n a aus i d nné au rn t un autre sens, celui d'un 
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groupe humain qui relève d'une origine commune. Ni l'une ni l'autre des 
acceptions actuelles du terme ne correspondent au cas du «peuple juif». 
Car en dehors d'Israël, les juifs dans le monde n'ont en commun ni le 
territoire, ni la langue usuelle, ni le mode de vie. Leurs cultures varient 
selon le pays de leur résidence, et ils constituent une partie intégrante des 
peuples auxquels ils sont mêlés. Seules la religion et certaines coutumes 
les distinguent, mais on ne saurait parler, pour autant, d'un «peuple 
chrétien» ou d'un «peuple musulman» comme on parle d'un peuple 
tunisien, français ou vietnamien. Quant à 1' origine commune, ce n'est pas 
non plus le cas du «peuple juif»: d'un chapitre à l'autre de son livre, 
Sand constate, en effet, que la présence juive dans le monde résulte du 
dynamisme d'une religion, qui s'est répandue dans les contrées de 
l'Antiquité et du Moyen-âge parmi des populations diverses et une 
pluralité d'origines. 

L'auteur examine ensuite les concepts de «race» et d' «ethnie». Au 
milieu du XIXe siècle, les théories racistes commencent à foisonner, avec 
le premier tome de l'œuvre de Joseph Arthur de Gobineau sur 
«L'inégalité des races humaines ». Des hypothèses « scientifiques » sur 
le développement humain contribuent à créer toute une myriade de 
fantasmes analogiques entre le domaine des sciences naturelles et celui 
de 1 'histoire et de la sociologie ; et des auteurs, parmi les plus importants, 
pataugent alors avec euphorie dans le gigantesque marécage des idées 
racistes. La mode se répand du monde universitaire à la classe politique, 
et des idées préconçues se propagent sur les juifs, les africains et les 
peuples de 1' Orient dans les écrits des plus notoires, d'Ernest Renan à 
Karl Marx. 

Conséquence du rapide développement industriel et technologique de 
l'Europe, un sentiment d' arrogance s'affirme et participe à l'affirmation 
d'une supériorité européenne, biologique autant que morale* . Mais, sans 
tarder, les crises économiques du XIXe et XXe siècles créent un sentiment 
d' insécurité et de malaise, vite traduit en termes d'inquiétudes 
identitaires. Les minorités religieuses et « raciales » sont alors les 
coupables tout désignés. Les progrès de la démocratie de masse ne font 
qu'accélérer la montée de l'antisémitisme politique, instrument efficace 
de 1' embrigadement des foules. En vain, les libéraux allemands tentent 
de freiner cette vague nationaliste, en montrant que la nation moderne est 
constituée d'un mélange d'éléments culturels variés, issus de différentes 
origines. Des intellectuels, des personnalités libérales signent en 1880 
une pétition, qui définit une conception nationale civique ; Théodore 
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Mommsen en tête, le grand maitre de l' « Histoire romaine », ils 
démontrent que la ré us ite exceptionnelle de l'Empire romain, qui a pu 
intégrer dans la romanité, des siècles durant, la multitude des peuples de 
l'Orient et de l'Occident, est due à une conception souple et ouverte de la 
vie civile. L'échec des libéraux allemands est exprimé par Joseph 
Goebbels. L' homme politique cultivé ne retient de Mommsen, lors de la 
Convention du parti national- ocialiste en 1933 , que le fait que les Juifs 
constituent un « élément désagrégateur >> de la nation allemande, de 
même qu'ils fu rent un élément non intégré à l' unité romaine. 

Des auteurs juifs, comme Moses Hess, surfent alors sur la vague du 
racisme et estiment meme que les affrontements raciaux dans l'histoire 
de l'Humanité sont essentiel : avec Hirsh Graetz, Hess considère que la 
race juive est d tée d ' un organisme biologique particulier et d'une 
histoire miraculeuse. Depuis l' Antiquité, avance-t-il alors qu'il ne reste 
plus rien de la « race he llénique » ni de la « race latine », la« race juive» 
a perduré, car il s'agit d ' un «peuple messie » qui , le jour venu, sauvera 
l'humanité. Graetz. dans les olume de son «Histoire des Juifs, depuis 
les temps anciens ju qu' à nos jours» souscrit ainsi totalement aux 
théories raciales. A ec lui. la judéité ces e d'être une culture religieuse 
riche et variée. pour devenir la caractéristique d' un antique peuple-race, 
déraciné de sa patrie, le pays d anaan. 

Ainsi, le mythe: chr tien p pulaire du peuple pêcheur condamné et 
exilé est transcrit par Jraetz ur le « disque dur» du judaïsme 
rabbinique. Alors 4ue depuis le Moyen-âge et jusqu'au début du XIXe 
siècle, nulle historiographie jui e n'est c nstatée, il entreprend, pour 
éveiller une identit~ c ll e~ ti e moderne chez les juifs, de suivre le récit 
biblique pa à pas, à partir de la c nquête du pays de Canaan, 
qu'occupèrent leurs aïeux a ant le éjour en Egypte. A l'instar des 
nations européennes du 1 " sièc le, qui se forgeaient un passé héroïque 
gréco-romain, gaul is ou teut nique. Graetz relate la geste du «peuple 
juif» les hauts- faits des Juge . . la i to ire du jeune David sur Goliath, la 
grandeur et la pui ssance du r yaume de Salomon ... Bien avant lui 
pourtant des historiens allemands comme Isaac Jost ou Léopold Zunz 
savaient, au milieu du 1 c ·iè le, que les écrits saints avaient été rédigés 
par de auteurs di ers, à de cp ques fi lativement tardives et n'avaient ni 
base, ni référence tiable . n 1 2. Julius Wellhausen, le célèbre érudit 
allemand, publie se « Pr 1 m ne à l' hi toire d' Israêl » qui devient, à 
son époque, 1' u ra e de r férence sur 1 'interprétation de la Bible. La 
création de la religi( n jui c, écrit-il. résulte d'un processus progressif, et 
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chaque «couche» du Pentateuque correspond à une période d' écriture. 
Graetz réagit alors d 'autant plus vivement qu ' il comprend que la 
première brèche vient d'être ouverte dans la fiabilité des récits bibliques. 
Tout en rejetant dans ces récits, avec d'autres historiens juifs, le 
surnaturel et l'intervention divine directe, il consacre la fin de sa vie à la 
défense de la validité du texte biblique, en acceptant néanmoins la 
critique philologique et en émettant des hypothèses sur la date de 
rédaction de certains livres. 

Du début jusqu'au milieu du XXc siècle, un nombre important 
d'historiens juifs en Amérique, à Jérusalem, en Russie, en Ukraine 
commentent, discutent les traditions historiques du texte sacré, affirmant 
par exemple, avec Baer à Jérusalem, que « la Bible avait raconté 
l'élection et la maturation progressives du peuple de Dieu, avait justifié 
son droit d'habiter la Terre promise, en terre d ' Israël , et lui avait assigné 
sa place dans l'histoire des nations». Ou encore en avançant, avec 
Wittmayer Baron, que lors de la sortie d'Egypte, les juifs avaient en tête, 
au sein d'une culture complexe, la réforme d'Akhenaton qui fut un 
véritable mystique, partiellement monothéiste ; ce qui expliquerait Moïse 
et cette idée du Dieu unique. 

Puis à partir des années 1950, les récits de la Bible deviennent une 
rhétorique politique. Un cercle biblique permanent se réunit au domicile 
de David Ben Gourion, où les dirigeants intellectuels et militaires du 
mouvement sioniste sont persuadés de reproduire la conquête de la 
«Terre promise » et la création d'un Etat sur le modèle du royaume de 
David. Pour eux, le nouvel Israël figure la royauté du troisième Temple* , 
communiant dans le culte d'une sainte trinité «Livre-Peuple-Terre». 
Avec la création des premières écoles hébraïques, la Bible devient un livre 
éducatif, enseigné en classe comme une matière indépendante. Les 
puissants royaumes de David et de Salomon rivalisent de popularité avec 
celui des Hasmonéens qui avaient mené, à partir du milieu du Ile: siècle 
avant J-C. , la résistance au royaume hellénistique des Séleucides. Le livre 
de Moshé Dayan «Vivre avec la Bible » invente même tout un imaginaire 
national de l'histoire, en parfait accord avec les buts politiques de 
1' entreprise colonisatrice. Aspirant à un « Eretz Israël » étendu du 
Jourdain à la mer et du désert du Sinaï au sud à la frontière libanaise du 
mont Hermon, il procède à l'apologie, à la justification de 1 'action 
militaire, en 1' auréolant d'une mythologie biblique ennoblissante. 
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Deux an.: hL~ o h) g.w::s . 1' 1matcur Dn an t le pro fessionnel Yigal Yadin 
autre chef d" Etat-majur. font dt: l 'a rchéologie de la Palestine une branch~ 
annexe de la rcchcrch · hih li 1uc: l'Am ' rica in William F. Albright, qui 
avait commèncé à fnuill ·r dt:.· 1920. 1 '"Ur ait d'ailleurs montré la voie 
en s' efforçant dc ta irl' ·orrcsp ndrc le ve ti ge..: au texte du Livre, ave~ 
des affirmati ons L'X tnvag'tntcs ct des datations fantaisistes ; tout ce qu'il 
exhumait datant pré t 'JH.ium ·nt des x x~ et 1 si. cie avant le Christ. 
Grand collcl: ti onncur d' mtiquit ' · >. dont un grande partie avait été 
volée, D 1 w s "utt 11.:hc surttn1t. de sm t ·• aux vestiges judéens, 
détruisant systcmutiqucm ·nt d"untiqu · · mosqu e remontant au XIe 
siècle. Poh!ric ·, umH.:s. tPmh s •t hàt im "nts exhumé sont présume-t-il, 
les tém i mages ~ ·lut mts de l1 p ' riod .. d s patriar hes », de « la sortie 
d' Egypte > • de « lu <.: m J U~ t t.' de 'ana m , . . . Pa r c ntre, les strates 
archéo logiqu s. qu i d "lllll ·ntl:' ll l 1 ••· 1 n u • périod s « non juives» de 
l'histoire du puys. n · iutèrc.:ss nt null ment ce · trange archéologues, 
disciples tf Alhright t ·ons 1rts. dont la j ie fut immense lorsque la 
victoire de 196 1 •ur p ·nnit i ' f lUiller d 11 Je territoires conquis. 
Certes, la loi int ·rn tH nnlc int ·rdit xpr · ' m'"nt le [i uilles en pays 
occup , mais dans 1 · m m k t't1ti ·r qui urnit . 'y oppo er ? 
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développés et enjolivés ; avec une profusion de détails, de noms de lieux 
et de peuples, les récits bibliques étaient le fruit de rédactions littéraires 
tardives de théologiens plus ou moins brillants certes, mais non exempts 
de contradictions énormes, comme ces noms apparus seulement au vue 
et au VIe siècles avant le Christ, mais qui sont cités dans la Genèse. 

Un à un, les mythes sont alors remis en cause. L'épigraphie 
pharaonique a montré sans doute qu'une petite entité culturelle, du nom 
d'Israël a vécu à Canaan sous domination égyptienne au XIIIe siècle 
avant le Christ. Au plus tôt vers le XIIIe siècle, et pas avant 
archéologiquement parlant, Moïse aurait conduit les esclaves libérés 
d'Egypte. Selon la Bible, il aurait conduit dans le désert 600.000 
combattants, soit avec les femmes et les enfants près de 3 millions 
d'âmes, pendant une errance d'une quarantaine d'années . Non seulement 
c'est invraisemblable, mais on ne relève surtout nulle trace à cette époque 
d'une révolte d'esclaves, ni d'une conquête du pays de Canaan par un 
élément étranger dans 1' épigraphie pharaonique, où chaque événement, 
même les incursions de bergers nomades, sont mentionnés avec 
précision. Toujours d'après la Bible, le« peuple d' Israël »,arrivé au pays 
de Canaan, en fit rapidement la conquête, exterminant férocement, sur 
ordre divin, la plus grande partie de la population locale. Par bonheur, ni 
l'archéologie ni l'épigraphie n'ont confirmé ce génocide, alors que la 
Bible omet curieusement de mentionner la domination du pays par les 
Pharaons. Elle cite la prise par Josué de villes puissantes et fortifiées , 
comme Jéricho et Hésébon; mais l'archéologie a montré qu'elles étaient, 
à l'époque de la prétendue conquête, soit des hameaux négligeables, soit 
des sites inhabités. Quant aux traces d' incendies ou de destructions à 
Hazor et Meggido, elles s'échelonnent sur un siècle et pourraient être 
dues aux incursions, vers 1200 av. J.-C., des «Peuples de la mer» dont 
faisaient partie les Philistins. 

L'affinement des approches archéologiques, intéressées par 
l'anthropologie et les genres de vie, a permis à présent de décrire les 
étapes successives du processus historique au pays de Canaan. 
L'époque archaïque fut celle des villes cananéennes sous domination 
égyptienne dans les vallées. Lui succéda, au XIIIe siècle avant le Christ, 
à la suite de l'invasion des« Peuples de la mer», une période de déclin . 
Les villes disparurent et la population, constituée surtout de bergers, 
nomadisa longtemps avant de se sédentariser, de s'installer dans des 
villes et de cultiver de nouveau la terre. Autochtone, elle préluda à la 
formation graduelle, entre le XIIe et les XIIIe siècles, de deux 
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royaumes. Au nord. le royaume stable et puissant d'Israël prospéra au 
IXe siècle . .. A son apogée. sous la dynastie d'Omri, il s'étendit de 
Moab à l' est jusqu 'à la MéditetTanée et de Damas au nord jusqu'à la 
frontière de Judée dont le royaume, avec la lignée de David, ne se 
développa que peu à peu vers la fin du vur= siècle av. J.-C. On n'a 
guère retrouvé, dans l ~s . fouilles, les vestiges de ce royaume unifié, 
vanté par la légende btbltque, sous les règnes de David et de son fils 
Salomon. Ses ri chesses, que la Bible décrit en des termes qui en font 
presque les équivalentes de ce lles des puissants rois de Babylone ou de 
Perse, n' ont laissé ni constructions monumentales ni remparts et autres 
fortifications. Les citadins du nord, comme les habitants du sud, étaient 
alors de fervents païens, adorant le grand dieu Jéhovah ainsi que Baal, 
Shamash et Astarté. Dès la deuxième moitié du VIlle siècle, le royaume 
d' Israël fut conquis par l' Empire assyrien, tandis que celui de Judée 
subit à son tour à partir du V le sièc le la domination babylonienne. 

En conclusion de leurs travaux, le historiens et archéologues qui ont 
renouvelé les études hébra\'ques conviennent ainsi que le glorieux 
royaume unifié, rassemblant sous David et Salomon Isra~l et la Judée, n'a 
jamais ex isté. Le fa it qu ' il n' ait même pas de nom approprié dans la Bible 
est significatif. Tout porte à croire que les auteurs tardifs de la Torah lui 
avaient donné le nom d' l sra~ l. auréolé par le prestige des souverains du 
nord, en inventant, en fabulant et célébrant cette communion des deux 
royaumes instituée par la grâce d' un Dieu unique et avec sa bénédiction. 
Riche et originale: , leur imagination s'amplifia et entreprit la reconstitution 
d'une histoire du monde, depuis sa création et l'évocation du terrible 
déluge, relaté plusieurs millénaires plus tôt dans l'épopée de Gilgamesh; 
poursuivant ces réc its. toute une créativité imaginative s' amplifia 
jusqu'aux tribulations des patriarches et au combat de Jacob avec l'ange, 
jusqu'à la sortie d'E ypte, à l'ouverture de la mer Rouge, à la conquête de 
Canaan et à l'arrêt miraculeux du soleil à Gibéon. 

Ces mythes cent raux sur l' origi ne d' un peuple prodigieux venu du 
désert, qui conquit par la foret: un aste pays et y édifia un royaume 
puissant, ont soutenu ct servi l'e sor de l' identité nationale israélienne; 
ils ont surtout favoris.é la réalisa tion des desseins de l'entreprise 
pionnière sioni te. En fourni sant un énergie spirituelle à la politique 
identitaire et à la co l ni lion territoriale ils continuent à être soutenus, 
sinon prônés, par la s ciété et le grand public israéliens, qui refusent 
obstinément les conclusi ns des nouvelles recherches. Le long débat sur 
les auteurs de la Bible remonte pourtant à Baruch Spinoza et Thomas 
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Hobbes, au XVIIe siècle. Selon l'opinion communément admise, il est 
fort probable que les antiques royaumes d'Israël et de Judée avaient 
laissé des chroniques officielles et des inscriptions glorifiant des hauts 
faits, rédigés par des scribes, comme ce secrétaire qui offrit la Bible au 
roi Josias (Rois, 22, 1, 13). Après la destruction du royaume de Judée, 
ces chroniques servirent probablement de base aux auteurs des livres de 
la Bible, dans une compilation accomplie des mythes et des légendes 
entretenus par les élites intellectuelles. Puisant dans un passé glorifié, ils 
s'approprièrent le nom d'Israël aux dépens des Samaritains, descendants 
présumés de ce royaume et désignèrent ainsi un peuple élu, face aux 
païens de Canaan. Les chefs, juges, héros, rois, prêtres et prophètes de la 
Bible seraient pour la plupart historiques. Mais les dates, les croyances, 
les actes de ces protagonistes et leurs relations sont, sans doute, les fruits 
d'une imagination débridée. Il en résulta non pas un livre, sur la 
naissance du monothéisme au Proche-Orient, mais toute une bibliothèque 
revue, augmentée et retravaillée trois siècles durant et plus, de la fin du 
VIe au début du ne siècle avant le Christ. II en résulta surtout une œuvre 
dont la puissance évocatrice s'imposa aux trois cultures des religions 
monothéistes, au Judaïsme, au christianisme et à l'Islam, comme la 
preuve d'une révélation divine, dans un texte sacré dicté par Dieu. 

Avec l'éclosion de l'idéologie nationale, la Bible devint une œuvre 
rédigée pour reconstituer le passé. Dans la deuxième moitié du XIX~ siècle, 
l'historiographie pro-sioniste lui fit jouer un rôle clé dans la formation de la 
nation juive moderne. Elle créa ainsi une ~< mythistoire » pro~urant ~ux 
communautés juives, disséminées dans les Etats du monde entter, un hen 
d'appartenance et de solidarité. Le mythe de l'Exil, colporté et entretenu, 
dans la tradition juive comme dans le patrimoine spirituel chrétien, se 
transforma peu à peu en une vérité absolue, gravée dans l'histoire nationale 
de l'Etat d'Israël. Lié à la destruction du premier Temple, en 587 av. J.-C., 
par le roi de Babylone Nabuchodonosor, puis du second par Titus, en 70 
après J.-C., l'Exil s'établit en mythe fondateur, en soutien de l'identité 
« ethnique » des Juifs dispersés dans le monde. 

La critique historique, pourtant, ne manqua pas de relativiser ces 
événements et de rétablir la véracité de cette dispersion. Ce que nous 
connaissons de l'histoire des Empires assyrien puis babylonien montre 
nettement qu'on n'expulsait nullement le «peuple du pays» conquis, 
producteur des récoltes, l'assiette évidente de l'impôt. L'exil ordonné par 
Nabuchodonosor ne concernait ainsi à l'évidence que l'élite gouvernante et 
intellectuelle des vaincus. Quant à la répression de la révolte des Zélotes 

juifs de Judée: à l: épo~llH! romaine, et .aux. banniss~ments décrétés par 
Titus, on est tnbutatre d une source quasi umque: le hvre sur« La guerre 
des Juifs· contrE! les Romains >) du chroniqueur juif Flavius Josèphe. Il avait 
assisti au siège d J ~rusall!m . en qualité d' interprète de Titus. D'après lui, 
la répression avait provoqué le ma~sacre . de pl.us d'un million d~ victimes 
et la mise en capti ité de cent rmlle pnsonmers, vendus ensmte en tant 
qu'esclaves. Mai~ _comme 1 :l..!nsemble des. chroniqueur~ antiq~es et 
médiévaux, les cht 11res de Josephe sont exagerément gontles. En 1 an 70, 
la ville de Jérusalem dans le petit ro amne de Judée, comparée aux autres 
cités du monde romain. ne pouvait dépas ·er 60 à 70.000 habitants. Certes 
les Romains a aient pu déposs~der les paysans juifs de leurs terres, mais ils 
ne semblent pa:-; a oir mdonn~ des expulsion massives qui, d'ailleurs, 
dans le monde romain. ne ·ont ~u · re atte ·tées ni en Orient, ni dans les 
provinces occidentales. 

Plus tard I.!IH.:mL'. snus ll adrien, des projets de colonisation romaine à 
Jérusalem provuqu0r~nt lu r~vu lt l.! de Bar Kokhba. Les sources textuelles 
font certes état d~.: massüL" rc.: s c.:t dt· destrudion. mais ne mentionnent pas 
non plus d'e pulsions. La pm ince romaine de Judée s'appela désonnais 
Palestina, et Jérusalem prit le nom d A lia Capitolina ; son accès fut 
interdit aux circonci s. lk toute façon et bien a ant l'époque romaine, de 
nombreuses communautés jut s rés idaient en dehors de la Judée. 
Lorsque Cyrus Il Le Grand prit Bab !one et mit fin à la captivité des 
déportés en 539 av. J.-C'.. beaucoup de Juifs ne revinrent pas a~ pays ~~ 
s'éparpillèrent d·ms le. vi Il es de 1 'Orient. renforçant d~s centres JUifs dé~ a 
établis. En Mcsop,,tamic comm • en ~gypte, en Syne comme en Aste 
Mineure et en Grèce. les ressorti ssant. juiE éta ient partout présents. Mais 
le grand tournant à l' origine d'une éritable expan ion du judaYsme ne se 
produisit qu'à l'c.:poquc hc tl cn i s tiq~e. lor qu'u~e. cultu_re _co~mune 
rassemblant les 'lites tks d~.o·ux. hasstns de la Medtterranee etabht une 
véritable koinè. a · l: dcu ·c.: ntre prin ipaux Antioche et Alexandrie. 
Jérusalem devint. à 1\~p 1qut! d'H r de, une cité cosmopolite, 
l'aristocratie rabbinique ct fon ' Îc.: re ayant adopté l' hellénisme avec 
même, sou ent. 1 'adoption de n rn 1rec ·. e qui avait pro~o~ué la 
violente r action intégri ste d •. Ma cabée . Le royaume JUif des 
Hasmonéen qui leur . u da étai t une autorité typiquement 
hellénistique. malgré . a dénonc iati n de pratiques imp~res et des 
divinité multiples. devenues fami lière. dan la culture « gréctsante ». 
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La symbiose entre le judaïsme et l' hellénisme transforma le 
monothéisme juif en une religion dynamique et prosélyte, préparant le 
terrain à la révolution chrétienne, dans un monde païen ébranlé par la 
remise en cause de ses croyances et de ses valeurs. Contrastant avec la 
tolérance qui caractérise le polythéisme, les monothéismes recèlent tous 
en effet un potentiel immanent d'esprit missionnaire et propagateur. A 
Alexandrie, au nr siècle avant J.- C. , la Septante (Septuaginta), 
traduction grecque de l'Ancien Testament était due, sans doute, à des 
érudits juifs, bien qu'une légende en fit 1' œuvre de 72 rabbins réunis par 
Ptolémée II Philadelphe. Elle constitua le tremplin de diffusion de la foi 
juive parmi les élites intellectuelles de la Méditerranée grâce surtout à 
Philon d'Alexandrie ; ce philosophe grec d' origine juive avait réussi, au 
rer siècle, à souder avec talent le logos stoïco-platonicien avec le judaïsme. 
La Septante ouvrit la voie à une prédication religieuse en pleine 
expression dans les essais deutérocanoniques, c'est-à-dire les livres 
seconds, sanctifiés après les autres. A Antioche comme à Damas, autre 
centre hellénistique florissant, le judaïsme ne cessa alors de progresser. 

Le faîte de l'expansion de la religion de Moïse se situa, cependant, au 
rue siècle. Les auteurs de l'époque, Origène et Dion Cassius, désignaient 
alors, par le terme loudaios, non pas un nom ethnique mais celui de 
l'adepte de la religion et des mœurs juives. Le judaïsme, comme n'importe 
quelle religion, était alors licite (religio licita) ; mais comme tout païen 
polythéiste, le Romain ne comprenait pas l'exclusive des Juifs et des 
Chrétiens, qui exigeaient l'abandon des autres religions. Ce qui explique 
quelques bannissements des Juifs et, surtout, des Chrétiens. Sous Claude, 
en 49, Suétone écrivait: «comme les Juifs se soulevaient continuellement, 
à l'instigation d'un certain Chrestos, il les chassa de Rome» (Vie des 
douze César, XXV). Il s'agissait donc d'une agitation des Juifs 
christianisés, dont le prosélytisme avait pris une tournure plus agressive. 

À partir de Rome, le judaïsme investit les provinces. Mais la 
réticence envers le commandement sévère de la circoncision favorisa la 
multiplication des demi-convertis, qu'on appela les « Craignant Dieu », 
selon un concept biblique, qu'on retrouve d'ailleurs dans la formulation 
coranique des ~~. On pense d'ailleurs que c'est dans cette zone grise 
entre le paganisme hésitant et la judaïsation totale, que le christianisme 
se fraya un chemin. Croyance plus ouverte et plus souple, la religion du 
Christ se consolida en s'adoptant mieux à la société romaine. C'est à 
Paul cependant qu'il revint de parfaire le passage de «l'Israël de la 
chair» à «l'Israël de l'esprit». Juif rigoriste nommé Saül, il se serait 
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converti à la suite d' une vision du Christ sur le chemin de Damas . 
procédant inl~ssa?lement .à .la. fondation ~e n? mbreuses communauté~ 
chrétiennes, tl fu t constdere comme l Apotre des non-juifs, des 
«gentils ». Parallèlement, le recul des forces vives du judaïsme, amorcé 
dès le 11'= siècle, aboutit au Il le à une diminution puis une stabilisation des 
communautés juives dans 1 'aire méditerranéenne. 

En Judée, aucune expul sion n' a pu être vérifiée après la destruction 
du Temple. Les premiers historiens de l' université hébraïque de 
Jérusalem ava ient bien essayé de prolonger les vagues de «l'Exil» 
jusqu'au VIle siècle, lors de 1 ~ conquête musulmane. Mais ils ne 
pouvaient prouver des confiscattons de terres, car les troupes arabes 
étaient transf~rées au fur et à mesure de conquêtes, et seules des 
garnisons réduites auraient pu recevoir quelques parcelles. Ils ne 
pouvaient nier, surtout, que facl! aux persécutions sévères subies sous 
l'Empire byzantin, les Jui fs de Pnlestine accueillirent favorablement les 
conquérants arabes. La rupture ét~it, en efl'et, consommée entre judaïsme 
et christianisme, a ec la di ision de la divini té dans la Trinité, puis avec 
l'élaboration du mythe déic id . i bien qu'on décrivit, dans les milieux 
juifs, la conquête de la Terre saint par les Arabes comme une faveur 
accordée par les descendants d 'l smal! l. Fidèles à la promesse divine faite 
à Abraham, leur ancêtre commun, le Ismaéliens répondaient à l'appel 
des descendants d' Isaac, persécutés par Byzance. Modération et tolérance 
caractérisaient, par ai lleur-s, la po litique arabe à l'égard des «gens du 
Livre », qui bénéficiaient du statut de « dhimmi ». Grâce à l'Islam, ils 
purent revenir à Jérusalem, la ville sainte dont ils avaient été bannis, 
avant d'être tentés, de plus en plus, par la con ersion à l'Islam, facilitée 
par l' exemption de l'impôt, payé uniquement par les « dhimmi ». Tous 
ces facteurs expliquent 1 disparitî n dans la « longue durée» de la 
majorité juive en Pah:. tine. Ils t!Xpliquent aussi la détermination sioniste 
à réfréner tout débat sur les ·ons. quences de la conquête arabe. Débat 
qui, auj ourd ' hui , e. t même devenu tabou. 

Pourtant, au début de la co l ni at.ion de Gaza et de la Cisjordanie, et 
avant la consolidation de la nati n pale tinienne, une thèse se répandit, 
avec insistance, --e lle de 1 'origine jud nne des habitants du pays. Cette 
origine ethnique sup e de .. Pal tinien fut même considérée, dans les 
milieux intellectuel et parmi le personnalités politiques, comme plus 
vitale que la re ligion t la cultur . Il uffisait pensait-on de renouveler le 
lien spirituel, en ouvrant aux autochtone les écoles hébraïques, et 
d'élever leur ni eau ·,c n mique, pour as urer leur ass imilation. Dans un 
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livre rédigé en hébreu et en Yiddish en 191 8 à New York, et intitulé 
« Eretz Israël dans le passé et le présent» , David Ben Gourion et 
Yitzhak Ben Zvi, futurs premier ministre et deuxième président de l'Etat 
d'Israël, développèrent en l'argumentant cette idée. Sur cette «terre 
d'Israël» - un tenitoire qui , d'après eux, comprend les deux rives du 
Jourdain et s'étend d'El Arich au Sud jusqu'à Tyr au Nord - la conquête 
arabe du VIle siècle n'élimina pas la population locale. Les nomades du 
désert se désintéressaient de l'agriculture et les paysans juifs continuèrent 
donc à labourer leurs terres. Mais pour des raisons économiques autant 
que civiques, la plupart d'entre eux finirent par se convertir à l'Islam, se 
libérant ainsi de la condition des « dhimmi » et de l'impôt qui leur était 
réclamé. Car contrairement au christianisme, l'Islam, démocratique par 
nature, considérait chaque converti comme un frère, abolissant en toute 
sincérité les restrictions politiques et civiques et aspirant à effacer les 
différences sociales. Sous la plume de ces deux auteurs, cet aveu a de 
quoi surprendre. 

Mais cette vision assimilatrice ethnocentriste disparut de la pensée 
sioniste après l'émeute d'Hébron en 1929, la grande révolte arabe de 
1936 et, surtout, la prise de conscience nationale réatlirmée des 
Palestiniens. On revint alors aux vieilles allégations : l'Exil forcé des 
Juifs au vue siècle, après celui de 1 'époque romaine et la dispersion dans 
les contrées du monde. L'heure du retour en masse à la TetTe promise, 
conquise par les Arabes et peu peuplée, avait à présent sonné, 1' heure de 
s'installer sur« une terre sans peuple, pour un peuple sans terre». 

À présent, nul ne peut nier pourtant que l'expansion des 
communautés juives autour des deux bassins de la Méditerranée avait 
commencé bien avant les prétendues expulsions, et depuis le VIe s. avant 
le Christ, lorsque Cyrus mit fin à la captivité de Babylone. Le 
mouvement de conversion au judaïsme ne cessa dès lors de s'amplifier et 
ne connut de ralentissements sensibles qu'avec l'expansion du 
christianisme d'abord, puis, à partir du vue siècle, avec les succès de 
l'Islam. Dans la péninsule arabique à l'époque de la Jahiliya, c'est-à-dire 
aux IVe et ve siècles après le Christ, des communautés juives sont 
attestées à Najran, au Nord du Yémen, à Khaybar et à Yathrib, dans Je 
Hedjaz. Puis le judaïsme essaima, gagnant des tribus implantées autour 
des centres urbains comme, dans les environs de Yathrib, celles des Banu 
Qainuka'a, des Banu Quraydha et des Banu Nadhir. Leur influence est 
telle, après l'avènement de l'Islam, que la Bible résonne en écho à toutes 
les pages du Coran, avec ses expressions, ses histoires et ses légendes 
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assaisonnées de realia tirés de l'imaginaire local. Au Yémen, cette 
Arabia beata, cette Arabie heureuse comme disaient les Romains, s'était 
constituée dès le le siècle un systèm de royaume centralisé autour de la 
grande tribu de Himyar. La re~ne de Saba, qui maintenait des relations 
avec les Romains et les Sassamde de Perse, est évoquée aussi bien dans 
la Bible que dans le Coran. qui la nomme Balkis, alors que la légende 
éthiopienne lui donne le nom de Makeda. Le judaïsme s'introduisit à 
Maarib puis Zafar. les capitales successi es des Himyarites, dont les 
conflits avec l' Ethiopie chrétienne, relat s par Procope, se prolongèrent 
du y e au V le siècles, 1 r que . ayf Dhu-Yazan mena la dernière révolte 
juive contre la domination éthiopienne. 

Au Maghreb. l' in troducti n du judaïsme à l' époque de la Carthage 
punique n'est atte tée par aucun document crédible. A l'époque 
romaine, par contre. la présence de c mmunautés juives est confirmée 
par 1 'archéol gie comme par les textes. La nécropole juive de 
Gammart. la synag )gue de rro . au pied du Boukornine et celle de 
Lepcis, près de la bas ilique. les catacombes d'Oea (Tripoli), 
notamment, ont fourni une documentat ion qui ne laisse pas de doute. 
Les textes ne s nt pa. en re te. Dan le Talmud de Jérusalem, par 
exemple, on relè e les noms de Rabin qui résidaient. vers le Ille siècle, 
à Carthage : et tandis que T-rtullien n'avait pas manqué de s'attaquer 
aux Juifs dans ses Trait s intitul · s Ad rsus Iudeos », « Adversus 
Nationes », « Apo/o[!_eti um > • Au u tin qui les avait à son tour 
combattus. avait signal leur pr sen e à 0 a. Thusurus (Tozeur), 
Uzalis (El Alia). ,imitthu.o;; ( , hernt u). Hippon (Annaba) et Caesarea 
(Cherche!). Ils 'adonnaient, parmi leur activités principales, au 
commerce maritime ~ qui expliqu 1 ur pré ence dans les ports de 
Carthage. de aro (Hammam- if). u/1 ctum ( allacta), Hadrumetum 
(Sousse) et Tha na Tina ). ur la t" ri ntal • ainsi que sur les côtes 
algériennes t mar cu ines // if pon . a ar a. Lixus et Tingi. 

On a beau up dis ·uté Je. que tion de la date et des circonstances de 
l'implantation du judaYsm ma hrébin . Dans son livre sur« Le Judaïsme 
berbère dans l'Afrique an ·i m1 e: ) , Maurice imon avait rappelé, en 
1962 1 s dires de pa ans berbères de la région d'Hippone, qui se 
qualifiaient l' poqu.' r m ine d < an~n en »et e déclara.ien~ fi~s ~e 
Cham, fil de é. 1m n tut al mt deu hypothèses : Ils agtratt, 
d'une part, d'un u d · plu i ur mmunaut s paysannes fondée~ ~ar 
des Zélote , qui aurnient fu i la naYque la uite de. la révol~e JUlV~ 
contre le p u ir r ma. in. au d ut du Il0 iècle ; et Il pourrait ausst 
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s'agir, d'autre part, d'une conversion au judaïsme des rescapés phénico­
pun,iques gagnés. par le prosélytisme de Juifs très proches par la langue, 
apres la destructiOn de Carthage en 146 av. J.-C. La critique historique a, 
depuis, écarté totalement ces hypothèses, qui ne sont fondées sur aucun 
témoignage crédible. Elle a surtout montré que le judaïsme, dans 
l'Afrique ancienne, provenait de Rome et de la péninsule italienne, et 
qu'il naquit très probablement dans des communautés chrétiennes. 

À l'époque médiévale et d'après un passage d'Ibn Khaldfin, des 
tribus berbères et en particulier celle des Djarâwa, la tribu d'al-Kâhina, 
professaient le judaïsme. E. F. Gautier, au début du XXe siècle, repris par 
M. Simon, avaient situé la conversion des Djarâwa en Cyrénaïque, à la 
suite de l'exil et de la dispersion des Juifs de cette province après leur 
révolte contre Rome en 115-117. Selon la théorie des migrations berbères 
de Cyrénaïque vers l'Occident, la tribu d'al Kâhina se serait fixée alors 
dans l'Aurès. Mais depuis, Yves Modéran a montré la fragilité de cette 
théorie des migrations; rien ne permet d'exclure, en effet, une probable 
conversion de tribus berbères en contact avec les nombreuses 
comm~nautés juives .d~ l'Afrique romaine, notamment à 1 'époque 
byz~ntm~ lorsque les JUifs persécutés pénétrèrent à l'intérieur du pays. 
Mats le JUdaïsme des Djarâwa, en particulier, a été lui-même remis en 
question. !l n'est mentionné que dans ce texte unique d'Ibn Kaldün, dont 
la trad~c~10n, par De Slane, a été reprise par Mohamed Talbi. Le passage 
Khaldumen suppose seulement que du temps de la toute puissance des 
fils ~'Israël, la tribu d'al-Kâhina fut judaïsée, mais depuis, tous les 
B,erberes en contact, avec les Rûms avaient adopté le christianisme. Et 
c est un passage où est dénoncée la versatilité des Berbères empressés et 
de se soumettre au plus fort et d'adopter sa religion, avec une allusion au 
mythe ~e l' origi~e canaéenne des Berbères, voisins du puissant royaume 
deA ~avtd et Gohat~. On voit bien ainsi que le prétendu judaïsme d'al­
Ka~t~a .et .des DJarawa est loin d'être sûr, contrairement à leur 
chnstlamsatwn. D'après un texte d'al-Malikî, en effet, al-Kâhina portait 
de_;ant ell~. sur un chameau une énorme idole en bois qu'elle adorait. 
leon~ chrettenn~, ?'~près M. Talbi, ou statue de la Vierge, d'après Y. 
Mode:a~, ~Il~ ,revelait sans doute la pratique d'un culte marial qui avait 
prospere a l epoque byzantine. On sait, en effet que 1' entente des 
Berbères .d'a~-Kâhina et de Kussayla avec les Rûms 'était due, d'abord, à 
la ro~~msatto~ plus ou moins profonde des tribus et, surtout, à leurs 
convictions rehgteuses partagées avec les byzantins. 

Shlomo Sand aborde ensuite la question du judaïsme espagnol. Avant 
le VIlle siècle, ses premiers adeptes étaient apparus dans les colonies de 
l'Empire romain parmi les commerçants, les soldats et les esclaves 
convertis. Mais les cruautés du royaume wisigoth les avaient forcés à fuir 
en Afrique du Nord, pour la plupart, et aussi vers d'autres pays du 
continent européen. Après la conquête arabe du VIlle siècle, étaient 
arrivés dans la péninsule ibérique des groupes de Juifs, dont beaucoup 
descendaient probablement des Berbères convertis ; ils vivaient au 
contact des communautés juive et avaient conservé des vestiges des us 
et coutumes berbères, ainsi que nombre de mots de la langue judéo-arabe 
du Maghreb. L'auteur juge sans doute inutile de s'étendre outre mesure 
sur l'épanouissement bien connu de cet âge d'or, en Andalousie, de la 
culture judéo-arabe :bien connue est en effet l'expansion démographique 
des Juifs et, surtout, l'appariti n de cette expérience unique d'une 
«société multi-religieuse », à côté du terrible durcissement du 
christianisme occidental. 

Beaucoup plus longs sont les commentaires et les explications de 
l'auteur sur la question des khazars. Avec une variété de tribus slaves, 
magyars, turques et buno-bulgares vivant dans les steppes entre mer 
Noire et mer Caspienne, le royaume de Khazarie, situé sur la route de la 
soie, avait évolué vers le judaïsme par étapes. Des Juifs venus, d'une 
part, d'Arménie et de l'Empire romain d'Orient, où s'imposait le 
christianisme et, d'autre part de Mésopotamie et de Khorassan, où 
s'installait l'Islam avaient, du VIlle au Xe siècle, amené les Khazars à la 
conversion. Tout en conservant leur langue vernaculaire, constituée de 
dialectes buno-bulgares en partie affiliés à la famille linguistique du turc, 
ils avaient 'ldopté l'hébreu en tant que langue écrite et sacrée. Mais vers 
le milieu du Xe siècle, la principauté de Kiev, berceau du premier 
royaume de Russie, qui était vassale de la Khazarie, n'avait pas tardé à se 
renforcer. Elle s'allia alors à Byzance et partit à l'assaut des Khazars 
auxquels, en 1016, une armée byzantine et russe asséna le coup fatal. Les 
khazars juifs connurent alors une dispersion qui ne serait pas étrangère à 
l'apparition des communautés juives dans l'Europe de l'Est. A. Koestler, 
le grand auteur juif américain, qui fut un pionnier du mouvement 
sioniste, puis, après avoir embrassé le communisme, avait été un 
adversaire acharné du système soviétique, écrivit à la veille de sa mort : 
«la grande majorité des Juifs survivants vient d'Europe orientale et est 
donc, peut-être principalement, d'origine Khazare. » Son livre intitulé 
« La treizième tribu » fut boycotté en Israël. Son affirmation signifiait 
que les ancêtres des Juifs de cette région ne venaient pas des bords du 
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Jourdain, mais des plaines de la Volga ; ils étaient originaires non pas de 
Canaan, mais du Caucase; génétiquement ils seraient apparentés aux 
Huns, aux Ouïgours, aux Magyars. On est loin de la descendance 
d'Abraham, d'Isaac ou de Jacob. 

On comprend ainsi combien le combat d'A. Koestler contre le 
racisme et l'antisémitisme pouvait s'avérer fatal à l'imaginaire dominant 
du sionisme, fondé entièrement sur le patrimoine mythologique d'une 
«ethnie» juive éternelle. Koestler devint, sans coup férir, un ennemi et 
un traître. Révéler que les colons juifs venus d'Europe orientale n'étaient 
pas, peut-être, les descendants directs des fils d'Israël réveillait, en effet, 
une peur latente, celle d'une atteinte irréparable à la légitimité de 
l'entreprise sioniste, d'une atteinte susceptible d'entraîner la remise en 
cause du droit d'Israël à l'existence. Ce qui explique l'empressement des 
autorités israéliennes à rompre, au cours de la deuxième moitié du xxe 
siècle, tout lien, toute attache entre les Khazars et le peuple juif. Le grand 
Israël, un et indivisible, qui venait de conquérir en 1967 la « Ville de 
?a~i? » av~it plus que jamais besoin de considérer que sa population 
eta1t Issue duectement de la semence d'Abraham. D'autant plus que c'est 
dans cette Europe centrale et orientale, dans ce pays des Khazars, que 
naquit 1' idéologie sioniste. 

Le Yiddish, langue des Juifs de ces pays, avait une base slave et un 
vocabulaire issu essentiellement de l'allemand du Sud-Est. C'est dans 
~ette . cultu~e « yiddishiste » laïque et moderne, entretenue par une 
mtell_Igent.sm concentrée dans les agglomérations de Pologne, d'Ukraine, 
de Lltuame, de Russie et de Roumanie, que s'opèrent 1' incubation et la 
~erm.entation proto-nationale et nationale. Les théoriciens sionistes y 
JOUaient un r?le. de premier plan. Mais en dehors de cette région du 
~o~d~, le s10msme demeura longtemps un courant minoritaire et 
ms1~1fiant au sei~ des communautés juives. Depuis 1897, 1 'année du 
prem~er ~ongrès siOniste, jusqu'à la fin de la première Guerre mondiale, 
l~s ~~~ms~e~ ne rep~ésentaient que 2% de la population allemande 
d or~gm~ JUIVe, ~t mo ms encore en France. De prime abord, leur mission 
pa~a1ssa1t alors ~mpossible; comment intégrer, en effet, dans un ethnos 
~~q~e,. ~e ~ynade de groupes culturels et linguistiques divers et variés, 
dissemmes a travers le monde ? Le sionisme de droite fixa alors son 
choix sur la Bible, en tant que lieu et texte de mémoire avec le souci 
~onstant d'a~crer .l'idée de l'Exil, de la Diaspora, to~t en prônant 
msta~ent .1 o~bh des conversions massives des débuts du judaïsme. 
Celm-c1 devmt a leurs yeux non plus une culture religieuse riche et variée, 
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mais la religion d'un peuple circonscrit, sans lien d'appartenance avec les 
territoires où il réside, en confonnité avec la proclamation divine:« C'est 
un peuple qui a sa demeure à part, et qui ne fait point partie des nations.» 
(Nombres, 23, 9). Ni la culture du territoire de résidence, ni l'histoire des 
diverses communautés juives dans les différentes contrées du monde 
n'ont d'importance, à l'aune du crédo d'un monothéisme intégriste qui­
comme dans nos pays celui des salafistes - ignore le temps historique 
refuse l'idée du devenir, nie toute évolution. ' 

Avec la Bible, cette aile du sionisme se référait également à 
Jaboti~sky, le pèr~ spirituel de la droite sioniste, qui affirmait que la 
formatiOn des nations est fondée sur une base biologique, celle des 
groupes raciaux. « Le sentiment de l'identité nationale » écrit-il «réside 
dans le sang de l'homme, dans son type physique et racial... en dernière 
analyse, lorsque 1 'écorce formée par 1 'histoire, le climat, l'environnement 
naturel et les influences extérieures s'écaille, la nation se réduit à son 
noyau racial.)). C'est là, à n'en point douter, une étrange proximité avec 
le national socialisme. Avec cependant une différence importante : le 
critère biologique est destiné à séparer les Juifs des «autres», mais pas à 
l'épuration de ces derniers. Il n'empêche que cette théorie du sang juif 
s'est répandue, au point d'être partagée par la plupart des courants 
sionistes, par des penseurs, des scientifiques, des médecins. Même s'ils 
concèdent que les Juifs ne constituent pas une race pure, tous se 
rattrapent en affirmant qu'ils forment cependant une entité biologique. 

Pourtant, Ernest Renan avait, à propos de l'expansion du judaïsme 
dans le monde, donné des réponses qui avaient obtenu l'assentiment des 
historiens et des philosophes, de Marc Bloch, à Raymond Aron. Dans 
une conférence donnée en 1883 sur « Le judaïsme comme race et comme 
religion», il avait dressé un tableau complet de la diffusion du judaïsme 
en décrivant, une étape après l'autre, les progrès des conversions ; depuis 
l'époque hellénistique, jusqu'au Haut Empire romain. Au début du Ille 
siècle, Dion Cassius écrivait : « Lorsque les Juifs vinrent en grand 
nombre à Rome et eurent converti un grand nombre de personnes à leurs 
idées, Tibère bannit la plupart d'entre eux.» (Histoire romaine, LVII, 
18). Le théologien chrétien Origène, qui vécut presque à la même 
époque, ajouta: «Le terme Joudaios n'est pas le nom d'une ethnie, mais 
d'un choix (de mode de vie). Car s'il y avait quelqu'un qui n'était pas de 
la nation des Juifs, un gentil, mais qui acceptait les mœurs des Juifs et 
ainsi devenait un prosélyte, cette personne serait de façon appropriée 
appelée loudaios. ». Poursuivant son idée sur les avancées du judaïsme, 
Renan avait décrit cette extension au royaume d' Adiabène au Kurdistan 
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en Haute Mésopotamie, chez les Falachas et jusqu'au pays des Khazars. 
Il avait conclu à l'inexistence d'une race juive ou d'un type physique 
spécifique, à l'exception de quelques traits particuliers dus à 
l'endogamie, ou au séjour prolongé dans les ghettos. On ne saurait donc 
accepter cette présomption d'unité ethnique des Juifs, de la même façon 
qu'on ne saurait penser à une unité ethnique des Musulmans, des 
Chrétiens ou des Bouddhistes. 

Mais bien que la « race juive » ait disparu de la rhétorique 
universitaire israélienne, après la publication en 1950 sous 1' égide de 
l'UNESCO de la déclaration d'une pléïade de scientifiques désavouant 
le lien entre culture nationale et biologie, un nouveau domaine de 
recherche est apparu dans ces universités ; celui du gène spécifique des 
Juifs. Dotée d'un financement généreux, une recherche révéla que des 
parties du chromosome mâle Y, appelées haplotypes, se sont révélées 
spécifiques chez plus de 50% des Cohanim, élite aristocratique et 
religieuse, qui se disait issue de la semence d'Aron frère de Moïse. 
Mais voulant vérifier autrement les mêmes haplotypes, une autre 
recherche n'y trouva, malheureusement, aucune spécificité. Il fallut 
bien admettre alors qu'aucun critère biologique n'était susceptible de 
révéler l'existence d'une souche propre aux Juifs . Ni l'anthropologie 
physique, ni la génétique moléculaire n'avaient pu aboutir à des 
conclusions convaincantes. 

Après les questions du «peuple juif», de la « Terre d'Israël » et de 
l'ethnie, sinon de la race spécifique, l'auteur s'est interrogé sur la 
démocratie israélienne. Tous les régimes démocratiques, constate-t-il, ont 
en commun une caractéristique centrale, celle de représenter tous les 
citoyens de l'Etat, même si un groupe hégémonique culturel et 
linguistique domine des communautés minoritaires. Un classement établi 
pas Sammy Samooha, sociologue à l'Université de Haïfa, distingue 
quatre variétés de régimes démocratiques : la démocratie libérale est 
peut-être la plus accomplie. Elle représente l'ensemble de la société qui 
réside dans son cadre territorial, sur une base d'égalité totale entre ses 
citoyens, et sans autres considérations liées à leurs origines ou à leur 
culture. Dépositaire et gardienne stricte des lois et des droits, son 
intervention dans les choix culturels de ses citoyens est minime. Les 
Etats scandinaves et, dans une moindre mesure les Etats anglo-saxon 
pourraient être classés dans cette catégorie. La démocratie républicaine 
intervient beaucoup plus dans la cristallisation de la collectivité 
nationale, avec beaucoup moins de tolérance et un grand effort 
d'intégration des identités culturelles minoritaires dans une culture 
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nationale globale. C'est le cas de la France, crispée jalousement sur son 
identité nationale. La démocratie pol sociale, qu'illustrent les régimes 
démocratiques suisse, belge et canadien, reconnaît par contre les groupes 
culturels et linguistiques ~ elle fa orise leur totale autonomie, avec une 
représentation égalitaire au ni veau national, et un droit de véto en ce qui 
concerne les décisions mmun . La d 'mocratie pluriculturel/e, enfin, 
respecte la divers it~ des cultures ~t l · ~nstitutionnalise mê~e en quelque 
sorte, sans tenter d' tm poser aux mm on tés une culture dommante ; tout en 
leur accordant des droits colle tifs. La Hollande et la Grande-Bretagne en 
offrent des exemples probants. 

Israël, par conséquent, ne peut être clas é dans aucune de ces 
catégories. Il ne se con idère pas comme l'expression politique de la 
société civile vi ant à l'intérieur de e frontière qui , d'ailleurs, ne sont 
toujours pas défini es. Le principe central de la souveraineté de l'ensemble 
du peuple de l'Etat d'I sra q n'est donc pas respecté. L'idéologie sioniste, 
de surcroît, particularise . e. it yens jui f: , ainsi que tous les Juifs du 
monde vivant à présent et jusqu ' à la fin de temps. S' il concède à ses non­
juifs certains dr its d_e cito e.nneté dém cra~ique~ ainsi que .des élections 
libres et la liberté d c ·pre t n "' t de reunt n tl leur déme par contre 
l'égalité ci ile et politique. Il limite aux Jui f , et à eux seuls, l'essentiel 
des biens publics, des terr et des res ources, par le biais de sa 
législation. Cette dé finiti n de l' tat par la distinction entre Juifs et non­
Juifs, et ce refus a h .rn~ de fa ire d '1 ra lla république de l'ensemble des 
citoyens rompt nettement a cc le prin ipe fondamentaux d'une 
démocratie. de quelque t pe que ce s it Il nv ient donc plutôt de définir 
Israël comme un ~ thno ·ruti li éraie, d nt le rôle principal est de 
représenter et dc ·erv ir n · n pas un d rnos un p upie civique, mais un 
ethnos bi logique et re li .r ieu · e ·lus if et discriminatoire, bien que fictif 
quant à la réalité et à l'hist rillUe d cette <ethnie». 

Ammar MAHJOUBI 
Université de la Manouba 

Fatima Zohra JUFCIIl . /, 1 ru sse ulg 'rienne de langue arabe (1946-
1954). Enj ux pol ilicfll s r j ~u:r: d plum • preface de Daho Djerba!, 
Midad Universit Pre s, 1 cr 01. 1 m~ di ti on : 2009). 

Issu d'un thèse e ' c 1'" utenu en 1 2 ous la direc6on de Ch. 
R. Ageron, ce li re, qui ~ t i i pu liée ur la seconde fois en 4 ans (et 
soutenu par l' ta t), a ait pourtant té refusé en 19 4 par l'Office d~s 
publications uni itair qui, tout en reconnaissant la valeur du travatl, 
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exigeait sa traduction préalable en arabe ! Autre surprise, du moins pour 
ceux qui ont connu Fatima Zohra Guechi comme ottomaniste, est de 
découvrir qu'elle a commencé son parcours par l'histoire culturelle 
contemporaine. A-t-elle, comme ce fut le cas pour quelques historiens 
tunisiens, fui entretemps 1' époque contemporaine, à la recherche de 
logiques socio-politiques contre celles de la tabula rasa des 
historiographies coloniales et postcoloniales? 

L'histoire de la presse est un champ classique de l'histoire culturelle, 
et l'auteur cite d'ailleurs les travaux qui l'ont précédé dans ce domaine, 
qui ont ou bien embrassé 1' ensemble de son histoire en Algérie ou 
approfondi la période antérieure à 1939. Elle a choisi pour sa part l'étude 
de la presse arabe algérienne parue entre la fin de la seconde guerre 
mondiale et 1954, année du déclenchement de la révolution, période peu 
visitée. Période cruciale pourtant, et marquant, comme le dit l'auteure, 
une nouvelle étape de l'histoire du pays. Après que le consensus se soit 
fait chez les hommes politiques algériens sur la question de l'identité 
algérienne, l'enjeu maintenant est autour des formes de lutte pour la 
libération nationale. À côté de la création de partis politiques et de la 
prolifération des écoles réformistes, la presse, surtout arabe, va prendre 
un élan certain, en dépit des difficultés énormes qu'elle a rencontrées. 
C'est pour cette raison que l'étude a choisi de se concentrer sur la presse 
arabe «indigène», qu'elle considère comme « le meilleur témoin de 
l'action de sensibilisation et d'éducation politique et religieuse que l'élite 
a pris en charge depuis le début du xxe siècle», aussi bien sur le plan 
politique que culturel. Ce n'était guère une presse d'information, mais de 
combat et d'opinion. Elle est une source d'informations sur les actions 
des différents acteurs politiques et culturels. Mais l'auteure n'a pas 
négligé l'étude des conditions de fabrication et de diffusion de cette 
presse, aussi bien financiers, techniques que juridiques et celle des 
hommes qui 1' ont porté et y ont travaillé. 

L'auteur a repéré autour de 25 titres de langue arabe, ou bilingues. S'il 
n'a pas été possible de consulter l'ensemble des numéros et des titres soit 
parce qu'ils ne sont pas (entièrement) disponibles dans les différ~ntes 
archives algér.ie~ne~ ?u françaises, soit parce que la tâche est trop vaste 
p~ur .un travail mdiVtduel raisonnable. Le travail effectué est cependant 
tr~s ~~portant: plus de 600 n° consultés, dont 286 systématiquement 
dep~ml~és. L'étude s'appuie ainsi à la fois sur des analyses sérielles et 
quahtatiVes de ces journaux. Elle a également utilisé d'autres sources, 

136 

notamment celles des services de renseignements français. Elle avoue 
cependant ne pas avoir suffisamment exploité les ressources de l'enquête 
orale, surtout qu'une grande partie des acteurs étaient encore là au 
moment de la préparation de la thèse. 

L'étude est structurée en deux parties. La première présente, par 
famille politique ou culturelle les journaux qu'ils ont fait paraître. Elle 
débute par deux j oumaux de langue arabe, pourtant exclus de 1' étude, 
plutôt « fàvorables » à la politique coloniale. Ensuite, sont revus 
successivement ceux édités par l'Association des ulama, du Mouvement 
pour le triomphe des libertés démocratiques (couverture légale du PPA de 
Messali Hadj), du Parti communiste algérien, de l'Union démocratique 
pour le manifeste algérien de Ferhat Abbas et enfin, dans un chapitre 
final, ceux du Cheikh al-' Uqbi et les journaux soutenus par 
l'administration coloniale. La présentation fournit des informations sur la 
naissance et la vie de chaque journal jusqu'à sa disparition. Périodicité, 
régularité de parution, tirage, responsables éditoriaux, mais aussi 
difficultés, interruptions, mesures répressives etc. D'autres informations 
concernent l'orientation idéologique du journal (à travers sa devise ou les 
discours de ses responsables) et ses liens avec associations ou partis 
politiques. Dans la seconde partie, l'auteure étudie dans les trois premiers 
chapitres les problèmes d'imprimerie rencontrés par ces journaux (que 
rencontraient beaucoup moins les journaux de langue française), les 
énormes contraintes matérielles et financières auxquelles ils devaient 
faire tàce : difficultés de diffusion (problèmes avec les vendeurs, 
difficultés de distribution postale, sans doute commandée par 
l'administration, recours au bénévolat des militants), faiblesse de la 
publicité etc., qui les poussaient à augmenter régulièrement leurs prix. 
Cette situation était aussi due aux contraintes juridiques extrêmement 
dures pour cette presse nationaliste et dont les journaux du MTLD eurent 
le plus à souffrir. À travers une étude statistique des journaux les plus 
documentés, présentés en des tableaux détaillés ou synthétiques, la 
chercheure identifie ces hommes qui ont fondé et animé ces journaux ou 
qui y ont simplement contribué, les rubriques qu'ils ont animé, la 
fréquence de leurs publications, les thèmes et champs de leurs 
interventions. En fait, ils sont tous militants des associations et partis qui 
sont derrière ces journaux. Comme il est encore le cas aujourd'hui dans 
la presse d'opinion, ces journaux n'emploient guère de journalistes 
professionnels et l'essentiel du travail retombe sur le dos d'une ou deux 
personnes qui font tout le journal, de la rédaction des articles (quitte à 
multiplier les pseudonymes du même auteur) jusqu'au suivi de sa 
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diffusion. Ainsi en est-il d' Ahmed Taoufiq al-Madani dans les journaux 
de l'Association des Ulama ou de Mohamed Saïd al-Zahiri pour ceux du 
MTLD. Les chapitres qui terminent la thèse mettent en relief les grands 
thèmes de combat ou de préoccupation de ces journaux : revendication 
de la séparation du culte et de l'Etat (l'une des revendications principales 
et constantes de l'Association des ulama) ; la dénonciation systématique 
et omniprésente du colonialisme et de la politique coloniale des autorités 
françaises ; débats idéologiques ; suivi des situations politiques arabes et 
notamment maghrébine ; problèmes culturels et sociaux ; grande 
importance donnée à la question de 1' éducation et de la langue arabe, etc. 
L'auteure termine en abordant les débats sur la production littéraire (sa 
quantité et sa qualité) et la crise de la culture arabe, objets de nombreux 
articles passionnés (qui continuent encore aujourd'hui). De façon 
générale, le nombre des titres arabes baisse après 1946, en dépit de la 
reconnaissance de l'arabe comme langue officielle. Mais si la presse 
nationaliste est une presse militante, à brève durée de vie en général, avec 
une faible périodicité, une parution irrégulière, elle n'en indique pas un 
phénomène politico-culturel important: la presse politique s'arabise, par 
rapport aux périodes précédentes. Les plus réguliers, ceux qui ont le plus 
de lecteurs et d'impact sont ceux de l'Association des ulama, ceux qui, 
les premiers, ont compris l'importance de l'arabe pour la mobilisation 
politique des Algériens. 

Certes, trente ans plus tard, certains découpages peuvent nous paraître 
aujourd'hui peu justifiés, comme de travailler uniquement sur la presse 
arabe des associations et partis politiques opposés à la politique 
coloniale. Mais le travail reste sans conteste d'une grande richesse ouvre 
des pistes importantes pour des recherches qui sont toujours d'actualité 
dans le domaine de l'histoire culturelle ou politique algériennes. 
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COMPTES RENDUS 

Comptes rendus 

Mustapha TU LI ( ous la dir.) Sainteté et politique. L'agir politique par les 
zaouïas au Maghr b mod rne, Université de Tunis. Laboratoire de 
recherche Diraset, Ed. Arabesques 2012 128 pages. Cet ouvrage 
rassemble six interventions (cinq en français et une en arabe) faites lors de 
l'atelier Diraset au colloque ur l'Agir politique par les zaouïas au 
Maghreb moderne, qui a eu lieu à Barcelone en 2010. L'attention est 
centrée dans cet ouvrage sur l' islam populaire dit confrérique ou 
maraboutique ... car les tariqa et les zaouias font partie indéniable du 
paysage social au Maghreb. A partir de ce constat, les travaux ici présentés 
cherchent à «étudier ces in titutions et ces acteurs comme des éléments 
essentiels de la construction et de l'agir politique au Maghreb moderne et 
contemporain » (p. 12). Ces deux derniers adjectifs (moderne et 
contemporain) attirent notre attention sur l'influence confrérique, surtout 
après les printemps arabes. Créé en 1999, le laboratoire Diraset-Etudes 
maghrébines s'est fixé, pour la période, 2011-2014, la thématique 
pluridisciplinaire : Les COf'!flits et leur gestion au Maghreb et ailleurs ou 
comment construire le vivre-ensemble? (José MARIA CANTAL) 

Fatma BEN SLJMANE et Hichem ABDESSAMAD (dir.), Penser le national au 
Maghreb et ailleurs, Université de Tunis, Laboratoire de recherche 
Diraset, Ed. Arabesques, 2012, 369 pages. Voici les Actes du colloque 
Diraset-etudes maghrébines, organisé en septembre 2011 à Tunis. De 
l'aveu même des coordinateurs, le projet était trop ambitieux et l'absence 
des intervenants du Mashreq a mutilé l'entreprise d'une série de 
contributions fort attendues dans le contexte de l'époque. Ils ont été obligés 
de réorganiser les exposés selon un triptyque (frontières, discours et 
acteurs) différent et plus simple que le programme initial. Face à un 
discours colonial, l'identité nationale était souvent présentée comme un 
«déjà-là» qu'il fàllait, juste, libérer. Paradoxalement, un -mouvement 
impérialiste (monarchique ou républicain) avait besoin de construire un 
discours sur la nation par-delà les frontières et les races. Où en sommes­
nous après l'éclatement balkanique, les crises au Maghreb et au Mashreq, 
la reconfiguration des nombreuses frontières dans l'ancien espace 
soviétique? Une large place est faite dans les 18 contributions de ce 
volume, à 1' écriture serrée et uniquement en français, au Maroc et à la 
Tunisie. (J. M. C.) 
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